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Bible

Geza VERMÈS, Les énigmes de la Passion. 
Une histoire qui a changé l’histoire du mon-
de, Bayard, 2007, 162 p.

L�’auteur, qui est juif, 
veut à juste titre lutter 
contre ce que Jules Isaac 
appelait « l�’enseigne-
ment du mépris » chez 
les chrétiens. Or nos 
évangiles présentent Jé-
sus comme populaire 
auprès des foules gali-
léennes et comme en-

trant triomphalement à Jérusalem. Comment 
ces mêmes foules réclameront-elles avec in-
sistance la mort de Jésus quelques temps 
après ? Que s�’est-il vraiment passé le jour de 
la cruci xion ?

C�’est en historien, sympathique à Jésus, que 
Geza Vermès tente de répondre à la question. 
Son ouvrage suit de près nos évangiles, il est 
bien documenté et présenté clairement. (On 
regrettera une erreur p. 93 dans une citation de 
l�’évangile de Jean). Après un chapitre sur la 
manière dont la justice était rendue au Ier siècle 
par les Juifs et par les Romains, il se livre à 
une analyse comparative de nos quatre récits 
de la Passion. Ses conclusions étayées par l�’en-
semble de l�’ouvrage,  gurent p. 136 et 137. À 
quelques nuances près, elles paraîtront  ables 
à ses confrères historiens. Il pense notamment 
que l�’hostilité attribuée à la foule vis-à-vis de 
Jésus est la conséquence des querelles entre la 
synagogue et les premières communautés chré-
tiennes lors de la rédaction de nos évangiles.

Les lecteurs qui s�’étonneraient de voir mises 

en lumière les contradictions entre les synop-
tiques et le quatrième évangile, ainsi que des 
doutes sur l�’historicité de plusieurs des évé-
nements racontés, se souviendront que la vé-
rité de nos évangiles ne tient pas à la véracité 
historique des détails racontés, mais au sens 
que revêt l�’ensemble de ces événements. Pour 
les chrétiens, la véritable énigme de la Pas-
sion demeure qu�’elle est la manifestation de 
l�’amour de Dieu pour l�’humanité ; et si elle a 
changé l�’histoire du monde, c�’est à cause de 
la Résurrection du Christ.

Jean DELARRA, o.p.

Jean-Pierre LÉMONON, Ponce Pilate, édi-
tions de l�’Atelier, 2007, 301 p.

Il s�’agit d�’une réédition 
de l�’ouvrage publié 
chez Gabalda en 1981, 
revu et réactualisé en 
fonction des découver-
tes archéologiques et 
historiques de ces der-
nières années.

J.-P. Lémonon est pro-
fesseur émérite à la Faculté de théologie de 
Lyon. On se souvient qu�’il est intervenu com-
me expert dans les séries documentaires réa-
lisées par G. Mordillat et J. Prieur sur Arte : 
« Corpus Christi » (1997) et « L�’Origine du 
christianisme » (2004).

Pilate est largement connu à cause de sa men-
tion dans le credo. Mais que sait-on de lui ? 
Trois parties dans ce livre qui comporte 13 
chapitres accompagnés de nombreuses notes. 
La première traite des gouverneurs de la Ju-
dée. La suivante parle de Ponce Pilate d�’après 
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les textes du premier et du début du deuxième 
siècle. En n la dernière fait revivre le destin 
de cet homme dans la littérature et la vie de 
l�’église ancienne.

La conclusion de l�’auteur, c�’est que « l�’hom-
me n�’a peut-être pas un grand sens politique, 
mais il est rusé, prudent et prévoyant. Ses ré-
pressions ne sont jamais menées à la légère�… 
rusé, l�’homme est même sournois. Pilate re-
court volontiers à des stratagèmes pour af-
fronter les protestations de la foule. Il croit 
à la vertu de la force et ne recherche pas des 
actes qui pourraient attirer la sympathie des 
Juifs pour le pouvoir romain ». Félicitons-
nous de voir ce livre réédité, sachant qu�’il fait 
autorité sur la question.

Jean DELARRA, o.p.

André WÉNIN, D’Adam à Abraham ou les 
errances de l’humain, Cerf, 2007, 253 p.

Dans l�’introduction de 
cet ouvrage d�’initiation 
à la Genèse, l�’auteur an-
nonce les principes mé-
thodologiques qui vont 
guider son étude : struc-
ture du texte et analyse 
narrative. Il gommera 
toute interprétation 
conditionnée par une 
approche traditionnelle, 

pour considérer le texte seul, accéder à l�’es-
sentiel, rejetant les vérités dictées par l�’his-
toire et donner ainsi, au texte qu�’il retraduit et 
commente, son souf e premier.

Nous sommes entraînés dans la fabuleuse 
aventure d�’une naissance, la mise au jour de 

la vie dans toutes ses composantes cosmiques 
et terrestres, qui fait dire au Créateur : « très 
bien » (1,31), dans l�’euphorie contemplative 
du septième jour. L�’humain va, cependant, 
entrer dans l�’« errance ».

Ce récit, où le merveilleux et le mythe le dis-
putent à la réalité triviale ou dramatique à 
échelle humaine, place l�’homme au c�œur de 
la vie, voulue par Dieu, mais pas nécessaire-
ment acceptée par l�’homme. Qui est ce Dieu, 
à la fois très proche et très lointain ? aimant 
ou jaloux de sa puissance ? Quelle est la place 
exacte de l�’homme dans la création et com-
ment justi er sa condition mortelle ? Y a-t-il 
un bon amour et une liberté créatrice pour 
homme et femme, faits d�’un peu de terre, de 
structure animale, qui ne cessent d�’aspirer à la 
vie illimitée, sans s�’en donner les moyens ?

Cette ré exion, la Genèse nous y invite, mais 
ne nous donnera pas des réponses à l�’empor-
te-pièce. Au lecteur d�’en extraire le(s) sens. 
Mais l�’orientation en est parfaitement lisible, 
même en traduction, pour qui sait voir et en-
tendre. A. Wénin ne va pas nous offrir la plé-
nitude de la « connaissance » que Dieu seul 
possède. Mais il nous met en position de l�’ap-
procher au plus près des mots et des détails 
du texte fondateur, dont aucun n�’est gratuit 
car, en elle-même, la connaissance fondée 
est bonne. Seule la convoitise (et non le dé-
sir) veut consommer le fruit, mais tue ainsi la 
différence, nécessaire à l�’alliance avec Dieu 
et autrui, toujours digne de respect. Autrui, 
toujours autre que moi-même et pourtant 
mon semblable, co-créateur avec Dieu quand 
il fait route avec lui, non contre lui. Là est 
1�’« image » de Dieu. À l�’humain mortel d�’en 
construire la « ressemblance ».

Les limites de notre liberté pour la vie n�’ont 
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d�’autres bornes que la con ance que nous pla-
çons en sa parole. L�’auteur rappelle que celle-
ci est le « souf e » qui planait sur les eaux 
du commencement, comme un vent de Dieu, 
puissance et douceur maîtrisée, le contraire 
de la faiblesse de complaisance, qui n�’a rien 
à voir avec l�’amour, exigeant par nature. La 
con ance en la parole du Seigneur fonde la 
relation avec celui qui s�’est lui-même condi-
tionné à la liberté qu�’il nous a donnée sans 
partage. Si l�’envie de nous la retirer l�’a, par-
fois, assailli, il s�’en est « repenti ». C�’est le 
poids de cette terrible liberté qui n�’est jamais 
fatalité, qui fait notre grandeur et notre tra-
gédie.

La passion amoureuse, comme toute forme 
de passion, n�’est pas amour mais convoitise, 
égocentrique et totalisante, �‘dévoration�’d�’un 
autrui consommable, et non partage heureux. 
Elle exclut la mesure et la limite bonne, vou-
lue par Dieu, pour la possession illimitée, to-
talitaire (cf. Babel) et vouée à l�’échec. Adam 
croit posséder sa femme et ne fait que pos-
séder ses illusions mensongères, réduites à la 
nudité reptilienne, lui qui dormait ignorant, 
quand Ève fut créée. La femme entre dans le 
jeu fusionnel qui lui est proposé, mais la fu-
sion exclut le regard d�’un vis-à-vis, le dialo-
gue, la différence, la complémentarité, la sin-
gularité de chaque humain, et donc le rapport 
d�’autonomie créateur, fondé sur la « ressem-
blance » à acquérir.

La langue bi de [fendue en deux] est devenue 
l�’apanage de l�’homme et va l�’accompagner 
tout au cours du grand commencement gé-
nésiaque, jusqu�’à notre aujourd�’hui, en pas-
sant par Babylone, le peuple de Noé, jusqu�’à 
Abraham et ses successeurs, dans une violen-
ce sans  n qui rejoint notre époque, à travers 
les générations et enfantements successifs, 

bénédictions et malédictions, sans cesse re-
nouvelées, pour passer de la vie à la mort�… 
et l�’inverse, sans visibilité claire d�’une  n des 
temps harmonieuse.

Et pourtant�… les promesses de Dieu n�’ont 
pas changé, pas plus que ses exigences dans 
un monde créé « très bien », et que l�’homme 
responsable, n�’a toujours pas rendu à son ex-
cellence initiale possible, comme en témoi-
gne Hénoch. Mais cela demande de l�’énergie 
et une volonté conquérante. La facilité n�’est 
pas biblique ni le bonheur gratuité (p. 250). 
Pour le moment Dieu use encore de patience 
envers l�’humain, mais jusqu�’à quand ? C�’est 
toute la question à laquelle il n�’est pas de ré-
ponse, si ce n�’est dans l�’urgence, pour accé-
der à la singularité porteuse de bénédiction, 
loin de l�’uniformité castratrice de Babel.

Manifestement, ce livre est pour nos riches 
heures ! Une aide précieuse pour une relec-
ture jamais achevée du livre de la Genèse, et 
pour nous tenir en éveil.

Seules quelques réserves sémantiques se po-
sent pour le texte lu : on peut se demander en 
effet, si l�’usage d�’un terme comme celui de 
« suggérer » (pp. 42, 53, 191, 248) convient 
bien à la Parole de Dieu. C�’est le serpent qui 
suggère, insinue, dans la Genèse. Dieu (lui ou 
son interprète narrateur) parle en vérité. Il ne 
suggère ni n�’insinue.
De même pour « désir » et « envie » (pp. 146, 
198, 200, 243) : pas plus le désir que 1�’en-
vie ne sont en eux-mêmes signes de perver-
sion. Ils ne sont que ce que l�’homme en fait, 
en bien ou en mal. Il en va bien autrement 
de la « convoitise », ce que montre fort bien 
l�’auteur, par ailleurs.
Une interrogation, également, pour l�’utili-
sation des mots « douceur » et « violence » 
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(p. 200). Il apparaît que Dieu ne renonce pas 
dé nitivement à la violence dans l�’absolu, 
mais qu�’il est un Dieu de patience et de par-
don. Il n�’est aucunement dit qu�’il en sera tou-
jours ainsi. Sa sainteté ne l�’exclut pas, dans 
l�’ensemble du contexte biblique. Il attend 
que l�’humain se change et change le monde. 
Quant à la « douceur », il ne fait aucun doute 
qu�’elle concerne pleinement l�’humain par son 
effort de maîtrise, lié à sa limite.

Le terme de « sentence » (p. 154) à l�’encontre 
du meurtrier de Caïn ne pourrait-il être rem-
placé par le douloureux « constat », au pré-
sent de l�’indicatif, d�’un Père aimant, et non 
d�’un Juge implacable ?

Olivier LONGUEIRA,
Agrégé de Lettres

Théologie

Joseph MOINGT, Dieu qui vient à l’homme, 
t.2, De l’apparition à la naissance de Dieu, 
volume 2, Cogitatio Fidei 257, Cerf, 2007, 
734 p.

Le déclin de la théolo-
gie est-il irréversible ? 
Le jugement cinglant 
d�’un moraliste contem-
porain le donne à pen-
ser : « La théologie est 
un savoir ésotérique, 
culturellement déconsi-
déré », constate-t-il. Un 
évêque écrivant récem-
ment dans La Croix se 
range à la même opi-

nion : il déplore la médiocrité grandissante de 
la pensée chrétienne contemporaine. Les 
ouvrages de J. Moingt, si attentifs à la culture 
présente et si sérieusement argumentes, atté-
nueront peut-être ces opinions négatives. Je le 
souhaite d�’autant plus que j�’ai lu avec admi-
ration le troisième tome de sa trilogie Dieu 
qui vient à l�’homme, intitulé De l�’apparition 
à la naissance de Dieu t. 2.

J. Moingt a analysé avec courage et liberté 
dans les deux premiers volumes le déclin so-
cial de la croyance en Dieu dans notre monde 
occidental. Cet effacement public de Dieu 
se traduit dramatiquement dans l�’institution 
ecclésiale : elle est en voie de devenir une 
organisation privée sans in uence sociale, 
culturelle ou politique. Le monde se construit 
et s�’humanise sans référence à une institution 
religieuse qui représente la croyance majori-
taire. J. Moingt prend ce dé  à bras le corps 
dans le dernier volume de sa trilogie : la foi, 
en son essence originaire, annonce de l�’Évan-
gile, n�’est pas atteinte par ce recul institution-
nel, elle est au contraire convoquée par l�’Es-
prit à signi er son universalité.

Cette assurance sous-tend le mouvement de 
l�’ouvrage. Les deux premiers chapitres étu-
dient la généalogie du christianisme, soit à 
partir de quatre  gures (l�’Esprit, Marie, Pierre 
et Paul), soit à partir des qualités reconnues à 
l�’Église par le Credo apostolique (une, sainte, 
catholique et apostolique). L�’Église est tra-
versée par « l�’appel de l�’ailleurs » sous le 
dynamisme de l�’Esprit pendant l�’absence du 
Ressuscité ; l�’exode ecclésial contraint l�’ins-
titution à briser sa clôture et la conduit à une 
véritable universalité : elle n�’est plus le lieu 
géographique du salut, mais celui de l�’an-
nonce pour tous les hommes de la proximité 
aimante et réconciliante de Dieu.



114

Les chapitres 3, 4 et 5 déploient cette perspec-
tive théorique dans le cadre du monde actuel. 
J. Moingt établit à quel point l�’enfermement 
institutionnel séculaire a conduit à des aberra-
tions. Il souligne que la mission n�’a pas pour 
lieu majeur, contrairement à ce que pense la 
majorité des théologiens contemporains, le 
pluralisme religieux, mais la profanisation à 
terme de toutes les perspectives religieuses 
en raison de la mondialisation sous le modèle 
occidental. Il explique que le don de l�’Esprit, 
source de la mission, dissémine l�’annonce 
évangélique du salut dans le monde séculier 
et que c�’est en fonction du monde profane 
qu�’elle doit être envisagée.

Le chapitre sur la mission est sans doute l�’un 
des plus originaux de l�’ouvrage. J. Moingt 
propose une voie en grande partie inédite de 
l�’interprétation de l�’annonce évangélique, 
menant à des exigences nouvelles pour une 
institution qui n�’a plus à se concentrer sur sa 
survie, mais à se préoccuper de l�’avenir de 
l�’humanité.

L�’avenir occupe une large place dans l�’argu-
mentation de J. Moingt : il achève sa démons-
tration en se penchant sur la question déli-
cate du « temps de la  n ». Dans ce dernier 
chapitre, il organise sa ré exion autour de 
la foi à la « communion des saints ». Selon 
lui, celle-ci établit un lien de communication, 
certes invisible mais effectif, entre ceux qui 
subissent l�’écoulement imprévisible du temps 
en ce monde  ottant et ceux qui arrivés au 
terme - l�’incorporation au Christ ressuscité - 
n�’en ressentent pas moins l�’inachèvement du 
Règne de Dieu et travaillent à sa maturation. 
On ne peut qu�’admirer cette présentation de 
« l�’Église communion », libérée des rigidités 
institutionnelles et orientées dans un lien à 
l�’univers et à l�’histoire intégrale de l�’humani-

té vers le Règne qui vient. Cette présentation 
lui permet de penser d�’une manière positive 
la question de l�’entre-deux entre la mort phy-
sique individuelle et la résurrection générale.

Je conclurai par la mention d�’une hésitation : 
ni la beauté ni l�’argumentation du dernier 
chapitre n�’écartent un doute. J. Moingt est 
très marqué par l�’interprétation teilhardienne 
de l�’évolution et son corollaire, l�’humanisa-
tion progressive du monde. Toutefois, j�’ai re-
marqué un hiatus entre les jugements sévères 
sur le mouvement actuel de l�’histoire, sou-
mis à une violence récurrente, et son terme 
grandiose, l�’humanité réconciliée, incluant le 
cosmos à sa réussite ultime. Peut-être est-il 
aussi improbable de supprimer cette faille que 
de résoudre la question de l�’endurcissement 
par haine de Dieu que l�’auteur traite avec  -
nesse et une foi inconditionnelle en l�’amour 
de Dieu à propos de l�’enfer comme hypothèse 
plausible.

Ce livre de J. Moingt est grand par son pro-
pos, humble par sa mise en �œuvre et provo-
cant par sa pensée libre. Le déclin de la théo-
logie m�’apparaît moins irréversible.

Christian DUQUOC, o.p.

Philippe LEFEBVRE & Viviane de MONTA-
LEMBERT, Un homme, une femme et Dieu. 
Pour une théologie biblique de l’identité 
sexuée, Cerf, 2007, 468 p.

« La rencontre d�’un homme et d�’une femme 
est un sujet dont il est délicat de parler, autre-
ment plus grave que la simple gestion d�’une 
relation maîtrisée. Disons : c�’est impossible. 
Impossible pour un homme et une femme de 
se rencontrer, et plus encore, impossible d�’en 
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parler à moins que Dieu ne soit de la partie ». 
Thomas d�’Aquin n�’ouvre-t-il pas la Somme de 
Théologie sur un constat similaire : la recon-
naissance que de Dieu, il nous est impossible 
de parler (Prima Pars Q.I, art. 7) ?

Philippe Lefebvre et Vi-
viane de Montalembert 
poursuivent ici avec 
simplicité l�’audacieux 
geste théologique. Par-
ler de ce qui est vrai-
ment ? Impossible, à 
moins que Dieu�… Ils 
conduisent une lecture 
rigoureuse, fraîche et 

heureuse de la Bible sous la raison d�’être 
homme ou femme, homme et femme ensem-
ble, et surtout avec ou sans Dieu. La diver-
gence est alors de taille. Chemin faisant, les 
idoles actuelles et anciennes tombent, celles 
qui touchent l�’identité sexuée à laquelle nul 
d�’entre nous n�’est étranger. Une véritable sor-
tie d�’Égypte !

Un Exode salutaire hors du prêt-à-penser et 
des incantations expertes entonnées par les 
détenteurs de vérité ; hors des combats média-
tiques des défenseurs d�’identités installées ou 
en cours d�’installation ; un affranchissement 
de la violence des idées et des images. Ceux 
et celles qui abusent des mots et des êtres per-
dront ici leur triste fond de commerce. Les 
intelligences en patience trouveront une vraie 
et vivi ante respiration. Parler de l�’être hu-
main, et de cet homme que je suis, et de cette 
femme que je ne suis pas, et de leur rencontre 
impossible et pourtant quelquefois advenue, 
comment est-ce possible sans Dieu ?

En revanche, regarder comment Dieu s�’y 
prend avec Judith ou David, avec Adam et 

Ève, avec l�’homme et la femme du Cantique 
des Cantiques, et en Jésus avec la Samari-
taine, reste un chemin ouvert. Les auteurs ne 
prétendent pas nous proposer plus. Et cela 
suf t. Le texte est écrit de ce qu�’ils osent : Un 
homme, une femme et Dieu. Il ne s�’agit pas là 
d�’un titre usurpé. Ils ont écrit ensemble. Aux 
lecteurs, éventuels familiers de la vie divine, 
de trouver si le troisième auteur s�’y est im-
pliqué aussi. Ils découvriront qu�’en dé nitive 
Dieu ne s�’ajoute pas à ce que nous vivons : 
Il en est la source et le terme, le partenaire 
premier. Homme et femme n�’échappent pas à 
cette bénédiction.

Que dire alors de la chair ? Quelles en sont 
les péripéties ? Que dire du corps sexué et des 
enjeux vitaux qui y sont si souvent bafoués ? 
Comment voir dans cette chair l�’�œuvre de 
l�’Esprit ? Quelles destinées sont ouvertes à un 
 ls ? Où sont les femmes ? Et la couleur des 
noces ? Aucune réponse générale n�’est don-
née à ces questions. Bien plutôt des indica-
tions fortes �– elles paraîtront même abruptes 
à quelques-uns, à la manière du grand texte 
biblique qui nous montre inlassablement des 
personnes concrètes, pas des notions ou des 
dé nitions que la vie rend boiteuses. Une 
femme diffère d�’une autre comme un homme 
diffère d�’un autre : discernement. Et « le » 
couple, abstraction curieuse, n�’a pas d�’exis-
tence en chair.

Dans la singularité réelle d�’une destinée uni-
que et pourtant commune, relatée en Écriture 
sainte, c�’est une vérité dégagée des oripeaux, 
plutôt nue, qui est donnée à saisir à bras le 
corps, et pas de plus loin ou de plus haut que 
cela. Les idoles sont hautaines. Qu�’on y tou-
che, la dorure en reste aux mains. Rien de tel 
avec la chair pétrie par l�’Esprit du Père et de 
son Fils. Ce livre est donc « irrécupérable » en 
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théories identitaires. Il inaugure un chemin. 
Inutile de l�’inféoder à quelque autre cause 
que celle du Dieu partenaire éternel de notre 
chair vulnérable. En elle avec Dieu �– en n ! 
�–, il est bon de vivre, de regarder et penser le 
parcours des êtres humains sexués.

Philippe DOCKWILLER, o.p.

Orthodoxie

Hilarion ALFEYEV, Le Nom grand et glo-
rieux. La vénération du Nom de Dieu et la 
prière de Jésus dans la tradition orthodoxe, 
Cerf, 2007, 336 p.

Le nouvel ouvrage de 
Mgr Hilarion Alfeyev, 
Le Nom grand et glo-
rieux offre un éclairage 
historique précieux sur 
les fondements de la 
prière de Jésus et l�’hé-
sychasme, dont la re-
nommée s�’est depuis 
peu répandue jusqu�’en 
Occident. L�’auteur y re-

trace avec clarté la genèse et le développe-
ment de la vénération du nom de Dieu depuis 
la révélation des noms divins dans la Bible, 
en passant par leur interprétation par la tradi-
tion patristique orientale, pour arriver jus-
qu�’aux développements de la piété orthodoxe 
contemporaine. Il s�’agit de déceler dans ce 
parcours la construction progressive d�’une ré-
 exion théologique tâtonnante souvent fon-
dée sur une dévotion populaire spontanée. 
L�’auteur démontre avec habileté combien la 
pratique liturgique a devancé, voire em-

brouillé, les débats théologiques, eux-mêmes 
in uencés par certaines questions politiques.

Pourtant, les courants divergents qui s�’op-
posent quant à la place et à la nature de la 
vénération des noms divins dans la liturgie 
et la théologie se fondent sur une distinction 
philosophique originelle très claire. L�’ouvra-
ge démontre que les querelles opposant ono-
matodoxes et onomatomaques dans l�’Église 
orthodoxe du début du XXe siècle, s�’enraci-
nent dans deux conceptions philosophiques 
opposées, décrites dès le Cratyle de Platon, 
quant au rapport du nom et de la chose qu�’il 
désigne.

Le travail de Mgr Hilarion a ainsi le grand 
mérite de donner au lecteur occidental peu 
familier de ces questions une méthodologie 
ef cace pour comprendre la genèse et l�’en-
jeu de ces profonds clivages traversant toute 
l�’histoire de l�’Église orientale. Certes, le point 
de vue reste limité à l�’Église orthodoxe russe : 
les autres Églises orientales ne sont pas men-
tionnées pas plus que ne sont étudiées pour 
l�’Occident les querelles nominalistes ou la 
dévotion catholique au Nom de Jésus ; mais 
l�’étude menée est déjà suf samment com-
plète et donc utile. Cet ouvrage devrait nous 
aider à mieux connaître nos frères chrétiens 
orthodoxes, a n d�’appréhender avec plus de 
justesse encore l�’urgent dossier de l�’�œcumé-
nisme, qui ne saurait faire l�’économie d�’une 
connaissance approfondie des débats internes 
à chacune des Églises.

Franck DUBOIS, o.p.
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LECTURES

Vie ecclésiale

Dorian MALOVIC, Mgr Zen, un homme en 
colère, Bayard, 2007, 141 p.

Le cardinal Zen est ar-
chevêque de Hong 
Kong. Personnalité in-
 uente de l�’Église en 
Asie, ce salésien poly-
glotte et cultivé de 75 
ans est interdit de séjour 
en Chine populaire pour 
ses prises de position 
fermes et claires face au 

régime de Pékin. Très lucide sur les obstacles 
qui demeurent sur le chemin des normalisa-
tions des relations entre le Vatican et la Chine, 
le cardinal Zen pro te de la liberté dont jouit 
encore l�’Église de Hong Kong pour dénoncer 
le double jeux des autorités chinoises et les 
menaces qui pèsent sur les évêques et sur le 
clergé chinois.

A travers ce livre d�’entretien, le lecteur décou-
vre l�’itinéraire d�’un prélat hors du commun, 
qui fut le premier prêtre de Hong Kong à pou-
voir enseigner dans les séminaires Chinois 
après la Révolution culturelle. Plus encore, le 
cardinal Zen nous offre une présentation à la 
fois simple et précise de l�’Église de Chine, des 
relations entre église « patriotique » of cielle 
et église souterraine clandestine et des enjeux 
d�’un rapprochement entre Rome et Pékin. En-
 n, le prélat fait le point sur la situation de 
Hong Kong dix ans après la rétrocession à la 
Chine populaire. Si le territoire béné cie d�’un 
statut spécial à travers la Loi fondamentale, le 
gouvernement de Pékin exerce une pression 
constante sur la dynamique démocratique que 

Chris Patten, le dernier gouverneur britanni-
que, avait insuf é.

Pierre JANUARD, o.p.

Philosophie

Arnaud CORBIC, Camus et l’homme sans 
Dieu, Collection « La nuit surveillée », Cerf, 
2007, 250 p.

Voilà un ouvrage où Ar-
naud Corbic reprend 
des analyses de l�’�œuvre 
de Camus, déjà faites en 
2003. Et on n�’a pas lieu 
de s�’en plaindre. Il nous 
présente d�’une manière 
tout à la fois claire et 
exigeante ce qu�’il pense 
être la philosophie de 
Camus.

Camus un philosophe ? Oui, à condition de 
lire son oeuvre comme la recherche d�’une sa-
gesse pratique pour l�’homme de son temps. 
Toute la question de l�’homme est de savoir 
comment vivre son humanité. Et en faisant un 
pari. Pascal avait fait le pari de l�’existence de 
Dieu. Camus lui, fait le pari de la non-exis-
tence de Dieu. Non pas par athéisme militant, 
mais simplement parce qu�’il n�’a pu faire sien-
ne une telle conviction. Il ne reste à l�’homme 
que la possibilité d�’assumer sa condition hu-
maine en traversant le sentiment de l�’absurde, 
puis de la révolte pour parvenir à l�’amour.

Arnaud Corbic décrit bien cette traversée, 
telle qu�’elle nous est révélée dans l�’�œuvre 
de Camus. Autant dire d�’emblée que le sen-
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timent de l�’absurde ne saurait être facteur de 
désespoir, puisqu�’il est ouverture à une dyna-
mique qui inclut la perception d�’une véritable 
solidarité humaine, premier jalon d�’un amour 
véritable. Encore convient-il de ne pas idéali-
ser cet amour. Il est d�’abord appréciation du 
réel, un amour qui croit à ce qui est, qui se 
veut  nalement admiration, une admiration 
enrichie par la médiation du soupçon et de la 
révolte. Et c�’est en opérant ce cheminement 
que l�’homme peut donner sens à son exis-
tence. Ces 134 premières pages constituent 
à coup sûr une présentation intéressante pour 
tous ceux qui voudraient pénétrer un peu dans 
l�’�œuvre de Camus.

Il reste que le livre ne s�’achève pas là, puis-
que Arnaud Corbic nous offre ensuite un 
rapprochement entre Camus et Bonhoeffer. 
Ils ont ceci de commun de dénoncer tous 
deux un Dieu qui se situe dans un « arrière-
monde ». L�’un comme agnostique, l�’autre 
comme croyant, dénoncent une religion qui 
s�’appuie sur un a priori métaphysique pour 
éviter d�’affronter la dure réalité de ce monde. 
Alors, comme dit Bonhoeffer, c�’est un dieu 
« bouche-trou » destiné à répondre aux ques-
tions sans réponses, pour donner a priori un 
sens à l�’absurde. Et A. Corbic de préciser 
d�’autres rapprochements possibles entre Ca-
mus et Bonhoeffer : la  délité à la terre, le 
projet de devenir un homme solidaire contre 
une conception individualiste de la sainteté, 
un amour désintéressé d�’autrui contre une 
conception individualiste de la charité, en n, 
une recherche éthique permanente par-delà 
l�’idéalisme moral ou le réalisme cynique.

Et la conclusion de cette étude nous invite à 
une distinction : un monde sans dieu, mais 
non pas sans sacré. S�’il y a un sacré pour 
l�’un comme pour l�’autre, il est en dehors de 

la religion. « Devant Dieu et avec Dieu, nous 
vivons sans Dieu » insistait Bonhoeffer. « En 
effet si Dieu a assumé la condition humaine, il 
est bon à l�’homme de le devenir et de le rester 
pour être dans la « suivance » du Christ, un 
homme « avec » et « pour les autres », dans 
un monde « sans Dieu » (p. 169) Le sacré 
ne peut plus être qu�’au c�œur même de cette 
aventure humaine. Et l�’auteur de citer cette 
ré exion de Camus après qu�’il eut reçu le prix 
Nobel : « J�’ai conscience du sacré, du mystère 
qu�’il y a en l�’homme, et je ne vois pas pour-
quoi je n�’avouerai pas l�’émotion que je res-
sens devant le Christ et son enseignement ». 
Et d�’ajouter : « Si ce sont là des faiblesses, je 
les assume avec force » (p. 174).

II y a, dans le ton de ce livre, l�’expression 
d�’une urgence, sans doute parce que l�’auteur 
lui même est porteur de cette interrogation de 
la foi chrétienne sur elle-même. Au moment 
où tant d�’hommes sont atteints dans leur vie 
ou leur dignité, quel « retour du religieux » 
pourrait avoir la prétention de témoigner du 
Dieu de l�’évangile ? Y a -t-il en  n de compte, 
pour un chrétien, une autre alternative que 
celle de devenir humain, purement et sim-
plement ? Camus et Bonhoeffer, « celui qui 
croyait » et « celui qui ne croyait pas », ont 
ouvert un chemin. Il est à poursuivre. Le mé-
rite de ce livre est de nous y inviter.

Martin HILLAIRET, o.p.


